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CONVERSATION 

entre 

M.  L’ABBÉ  PACARAU 


E T 


M*  ROMAIN, 

SON  ANCIEN  AMI, 
Qu  I le  voit  pour  la  derniere  foi, 


M.  R O M A J N. 

Je  vous  fais  mon  compliment  , mon  cher  Pc 
car*  ; MM.  le,  éleaeurl 

u jfiTjJ  M.’d“  SST**1  * *-***>  * 


M.  Pacarau. 

Oui , mon  bon  ami , 8c  je  rends  grâces  au  Dieu 

*£££?'  |lgné  jeter  un  ,eg„d  d" 
miler.corae  fur  un  vieux'  pécheur  qui  a jouj  Jon<x 

temps  de  la  reputaticjn  d>„  fiomul  doué  de  fc| 
*****  & de  quclgnes  vertu, , jg* 
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a totalement  effacé.  MM.  les  électeurs  viennent 
de  faire  un  grand  ouvrage  , magnum  opus  ; mais 

fera-t-il  avoué  du  Seigneur  ? Fourrons-nous  dire 

avec  confiance  : à Domino  faâum  eft  îftud  . Ce- 
pendant, que  dit-on  dans  le  monde  fur  mon  élec- 
tion , car  elle  doit  paroitre  un  peu  extraordinaire . 

T*  n M À'  I N. 


Vous  voulez  , fans  doute  , que  je  vous  parie 
en  ami , 8c  auffi  franchement  qu’à  l’ordinaire  ; 

Cet  axiome  hoieores  mutant  mores  , les  honneurs 
corrompent  les  mœurs  , n’a  pas  encore  , je  e 
crois  , changé  votre  efprit  & votre  cœur. 


M.  P A c a R a u. 

Oui , vraiment  ; & je  vous  écouterai  d’autant 
plus  volontiers , que  je  vous  ai  toujours  reconnu 
pour  un  homme  franc  & loyal. 


M.  Romain. 


Je  vous  avouerai  donc  que  les  opinions  font 
partagées  fur  votre  compte  ; le  club  des  Jacobins 
& le  café  national  vous  élevent  jufqu’aux  nues , 
mais  les  gens  fenfés  vous  regardent  ( pardonnez 
mes  expreflïcns  ) vous  regardent,  dis-je  , comme 
un  intrus  & un  apoftat  , comme  un  homme  au 
front  d’airain  qui  a eu  l’impudence  de  fupplanter 
fon  fupérieur  légitime , qui  tenoit  fon  fiege  de 
l’églife  St  fes  pouvoirs  de  Dieu  ; en  un  mot  , 
comme  un  loup  entré  dans  la  bergerie  , pour  im- 
moler un  troupeau  qui  depuis  quatorze  liecles 
avoit  toujours  été  fidelle  à la  religion  de  fes  peres , 
jt  la  voix  de  fes  vrais  pafteurs. 


/ 


Quoi  ! vous  entendez  tous  ces  farcafmes  fur 
mon  compte  ? 


Oui , certes , je  vous  l’a (Ture  fur  mon  honneur  ; 
ce  n’eft  encore  qu’un  léger  échantillon  de  ce  que 
mille  bouches  répètent  fans  cefte  : elles  protef- 
tent  hautement  que  votre  éle&ion  eft  évidemment 
contraire  aux  faintes  réglés  prefcrites  par  l’églife  ; 
que  cette  mere  commune  vous  repoufîé  de  fort 
fein  comme  un  enfant  rebelle  & indigne  d’elle , 
à peu-près  comme  autrefois  elle  repoulTa  Luther 
6c  Calvin  ; que  vous  êtes  interdit  par  le  fait  de 
toutes  les  fondions  de  prêtre  ; que  quoique  vous 
foyez  facré  , l’églife  vous  refufe  toute  efpece  de 
juridi&ion , puifqu’elle  ne  vous  connoît  pas  ; que 
vous  ne  pouvez  communiquer  des  pouvoirs  que 
vous  n’avez  point , aux  prêtres  que  vous  ordon- 
nerez , ou  que  vous  placerez  ; que  ces  mêmes  prê- 
tres feront  les  fléaux  des  paroiffes  dans  lefcfuelles 
ils  feront  envoyés  ; qu’ils  feront  des  intrus  5c  au- 
tant de  brebis  galeufes  qui  infeêferont  îe  troupeau; 
plus  propres  enfin  à attirer  fur  les  paroifïïens  les 
malédictions  du  ciel  que  fes  bénédictions  ; que  les 
facremens  qu’ils  adminiftreront  feront  autant  de 
profanations  & de  facrileges  ; que  leurs  abfolu- 
tions  feront  nulles , excepté  à l’article  de  la  mort , 
par  une  condefcendance  particulière  de  l’églife  ; 
qu  il  eft  défendu  à tous  les  fideïles  fans  exception  , 
ÔC  fous  peine  de  péché  mortel  , de  communiquer 
avec  eux  dans  tous  les  exercices  de  la  religion  , 
comme  d affifter  a leur  méfié  . d’enrpnHrp  inm*  * 
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mon  , de  fe  confefler  à eux , 5c c.  Tous  vous  ac- 
cufent  d’introduire  le  fchifme  dans  le  diocefe  en 
vous  féparant  de  la  communion  des  évêques  de 
France , qui  eft  celle  du  fouverain  Pontife  Sc  de 
l’églife  univerfelle  -y  que  vous  êtes  enfin  l’apôtre 
d’une  religion  nouvelle  8c  purement  humaine. 

M.  P A C A R A U. 

Moi , me  féparer  de  l’églife  ! 6 Dieu  ! quel 
blafphême  ! c’eft  au  contraire  i’égîife  qui  fe  fépare 
de  moi , puifqü’eile  repoufle  ma  do&rine. 

M.  R O M A I N. 

! ■ , • . ■ : 

Je  veux  que  toute. l’églife  ait  tort,  Sc  que  vous 
ayez  raifon.  Cependant  on  ne  fe  borne  pas  à vous 
qualifier  d’hérétique  & de  fchifmatique  , on  rap- 
pelle encore  vorre  vie  paflee  , on  la  compare  à 
votre  conduite  préfente , ÔC  on  finit  par  ne  plus 
s’étonner  de  toutes  vos  démarches.  Tout  le  cha- 
pitre allure  , 5c  la  paroilfe  de  St.  André  le  con- 
firme , que  depuis  plulieurs  années  vous  ne  rem- 
pliriez pas  votre  devoir  pafcal  , dumoins  avec 
le  clergé  , malgré  l’ordonnance  du  diocefe  ; que 
vous  n’afiifiiez  pas  au  chœur  depuis  près  de  trente 
ans  , quoique  chanoine  titulaire , excepté  le  jour 
privilégié  du  Bmço  , où  vous  étiez  exaâ  à l’office 
dans  la  crainte  d’encourir  une  pointe,  fatale  , qui 
vous  eût  privé  d’une  grbfîe  .rétribution.  Croyez- 
moi  , mon  bon  ami  , il  efl  de  votre  honneur  dé 
démentir  publiquement  ôc  par  des  atteftations  au- 
thentiques , /ignées  par  des  témoins  oculaires , de 
démentir  , dis-je,  toutes  ces  médifances  ou  tou- 
tes ces  calomnies  qui  fe  répandent  dans  le  public, 


vous  re- 


mon  bon  ami  ! eft-il 


Q^i  ' on  répand  fur  mon  compte  toutes  ces 
medifances  , toutes  ces  calomnies , 8t  il  n’eft  au- 
cun  citoyen  zélé  qui  prenne  à cœur  ma  défenfe , 
qui  lafle  hautement  mon  apologie  ? 


Pardonnez-moi  ; plufieurs  perfonnes  -vous  ex- 
cufent  on  menace  même  de  la  lanterne  quicon- 
que ofera  penfer  que  vous  n’êtes  pas  un  Paint.  Oh 
lait  depuis  long-temps  que  vous  êtes  Janfénifte. 
Un  n ignore  pas  que  c’eft  un  principe  de  la  feâe 
qu  une  fois  parvenu  à un  certain  degré  de  la  cha^ 
rite  parfaite , quelque  chofe  que  l’on  faffe , on  ne 
peut  plus  pécher  ; aulîi  c’eft  bien  à tort  qu’un 
Juif  de  cette  ville  fe  plaignoit  à un  hommeq ver- 
tueux de  ma  connoifîance  qu’un  beau  Vendredi 
vous  1 ayez  invité  de  manger  chez  vous  un  bon 
chapon  de  Saintonge  j c’eft,  il  eft  vrai,  un  petit 
fcandale  , mais  il  vous  eft  facile  de  le  réparer 
en  difant  que  ce  jour-là  vous  étiez  fort  enrhumé 
qu  importe  , au  refte  , à vos  partons  que  vous 
ayez  fait  gras  un  Jeudi  ou  un  Vendredi  ? T< 
ne  pafle-t-il  pas  dans  ce  fiecle  de  liberté  ? Et  cer- 
tes on  a beau  dire  & beau  faire  , il< 
gardent  toujours 


Que  me  dites-vous 

fcien  vrai  qu’on  réleée  ainll  maxoïiditiîe  ? 


( 7) 

& qui  noirciflent  un  peu  la,  hautç  réputation  de 
iaintete  qu’on  veut  vous  donner. 
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M.  Romain. 


Oui,  vraiment. 

M.  P a c A R A u. 

Hélas  ! je  ne  croyois  pas  être  auftî  bien  connu  ; 
c’eft  donc  en  vain  que  je  cherchois  à cacher  mon 
exiftence  dans  ma  tanniere  obfcure  > &•  y vivre 
comme  un  renard  éloigné  des  yeux  de  cette  mau- 
dite race  humaine.  O jour  fatal  quim  as  vu  naître, 
pourquoi  n’as  tu  pas  été  celui  qui  me  verra  mou- 
rir 1 Il  n’eft  plus  qu’un  feul  objet  qui  me  con- 
fole , celui  d’être  maintenant  fac.  . . Mais  que 
penfe-t-on  fur  mon  mémoire  ? Que  dit-on  dv 
nion  adreffe  à • • • • 

M.  Romain. 

T es  uns  & à ces  traits  vous  reconnoîtrez  vos 

de  l’efprit  humain  ; ils  s etonnent  qu  a votre  a.,e 
vous  ayez  l’efprit  auffinerveux  ; ils  y trouvent  une 
fineffe  St  une  foupleffe  admirables.  Les  autres  difent 
qu’il  eft  infidieux  pour  les  ignorans , qu’il  eft  plein 
de  mauvaife  foi,  de  citationsfaufîes,  de  traits  hifto- 
riques  qui  prouvent  contre  vous  , & prefque  tous 
s’accordent  fur  ce  point  , que  vous  1 avez  fai- 
imprimer  , & fur-tout  fait  diflttbuer  la  veille  de 
votre  éleftion  pour  réunir  fur  votre  tete  les  fuffra- 
ges  des  éleaeurs  ; il  eft  bien  sûr  que  cepent  tour 
de  fripponnerie  , fi  c’en  eft  une  , vous  a mervci 
Jeufement  fervi. 

M.  P A C A R A V. 

Oh  que  me  dites-vous  là  ! il  n y auroit  qu  un 
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vieux  renard  qui  fût  capable  d une  fupercherie 
aufll  adroite  , il  eft  vrai , mais  auiTi  fcandaleufe. 
Avouez  cependant  que  j’ai  démontré  contre  tous 
ces  écrivains  fanatiques , contre  tous  ces  eveques 
de  France  , 6c  même  contre  le  Pape , que  l’ Af- 
femblée  nationale  ne  touche  nullement  aux  dog- 
mes de  foi.  Que  répondent-ils  a cet  article  ? 

M.  Romain. 

Il  eft  dommage  que  le  public  ait  lu  avant  votre 
mémoire  , l’expofition  des  principes  de  la  loi  SC 
de  la  do&rine  de  l’églife  par  les  évêques  de 
France,  l’opinion  de  M.  l’Abbe  Maury  , les  fenti- 
mens  de  l’abbé  Baruel , & un  ouvrage  récent 
qui  n’eft  pas  allez  connu  , où  l’on  réfute  d’une 
maniéré  favante  le  long  réquifitoire  de  M.  Jau- 
fonnet  , fi  toutefois  il  la  compofé  , 5c  qu’il  ne 
l’ait  point  reçu  tout  fait  de  Paris.  On  allure  que 
rous  ces  écrits  répondent  d’avance  a tous  vos  rai- 
jfonnemens.  Il  femble  aulîi  qu’en  matière  de  aoc- 
• trine  on  doit  préférer  les  fentimens  des  évêques 
de  France  unis  au  fouverain  Pontife,  aux  libel- 
les de  quelques  individus.  On  rappelle  encore  la 
réponfe  de  M.  l’abbé  Langoiran  & du  vicaire  des 
grandes-Landes  à l’efpece  d’écrit  fcientifique  de 
M.  Duranton  , qui  , comme  vous  le  favez  , a été 
Il  bien  frotté  par  ces  deux  auteurs , que  bien  loin 
de  relever  fon  honneur  trop  blefle  dans  fa  patrie, 
s’eft  vu  forcé  de  porter  fes  armes  dans  un  pays 
étranger  , 6c  répandre  fa  fcience  théologique  au 
milieu  des  pierres  du  Périgord  noir.  Pour  reve- 
nir au  fentiment  du  public  fur  votre  mémoire  , on 
dit  que  vous  avancez  fans  celle  , fans  le  prouver 
jamais  9 que  l’Alîemblée  n’attaque  point  la  foi* 
Voici  comment  ils  raifonnent  pour  vous  réfuter. 
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Premièrement , c’eft  un  dogme  de  foi  que  la 
juridiction  ou  les  pouvoirs  fpirituels  des  évêques, 
comme  des  prêtres , proviennent  de  l’églife  : or 
l’Affemblée  nationale  s’empare  de  ces  pouvoirs  v 
on  le  prouve.  Elle  fupprime  fans  la  participation 
de  l’églifé,près  de  la  moitié  des  évêchés  ôc  la  plus 
grande  partie  des  métropoles;  elle  conféré  aux 
métropolitains  & aux  évêques  voifins  une  juridic- 
tion qu’ils  n’avoient  pas  fur  les  diocefes  fuppri- 
' més.  De  plus  , elle  érige  quelques  nouveaux 
évêchés  6t  queiques  nouvelles  métropoles  ; elle 
confère  par  elle  - même  des  pouvoirs  fpirituels 
Naux  évêques  & aux  métropolitains  qui  doivent  les 
occuper;  elle  s’empare  donc  des  pouvoirs  fpirituels 
que  J.  C.  a donne  à fon  églife  ; elle  anéantit  donc 
ce  premier  article  de  foi.  On  parle  encore  des 
vœux  monaftiques  actuellement  exiftans  , qui 
lient  i’homme  â Dieu  par  les  liens  les  plus  facrés, 
■&  qu’elle  détruit  de  f^  pleine  puifîance  par  Tim- 
poflibilité  ou  elle  met  les  religieux  de  les  ac- 
complir. 

Secondement  , c’efi  un  dogme  de  foi  fondé  fur 
l’écriture  fainte  , appuyée  par  les  décrets  des 
conciles  généraux  , par  la  tradition  confiante  des 
peres  , 6c  par  l’ufage  de  l’églife  depuis  fon  ori- 
gine jufqu’à  nous , que  le  Pape  comme  fuccef- 
feur  de  Saint  Pierre , eft  le  chef  de  l’égîife  uni- 
verfefe  ; qu’il  a une  primauté  d’honneür  & de 
juridiction  fur  tous  les  évêques  ; qu’il  peut  por- 
ter fon  jugement  fur  leur  doCtrine  Ôt  leurs  mœurs, 
leur  accorder  ou  leur  refufer  fa  communion:  or 
l’Afîemblée  nationale  ne  veut  pas  reconnoître 
dans  le  fou verain  Pontife  cette  primauté  de  juri- 
diction , comme  il  paroît  évidemment  par  la  lec- 
ture de  fes  décrets.  Donc  elle  rentferfe  encore  ce 
fécond  article  de  foi. 


( ÏI  f 

Troifiemêmênt  1!  eft  dé  foi  que  l’évêque, 
comme  fuccefteur  des  apôtres , eft  fupérieur  au 
limple  prêtre  : or  l’Aftemblée  les  range  tous  au 
fueme  niveau  , puifqu  elle  defend  à tout  évêque, 
fous  peine  de  nullité,  de  rien  entreprendre  dans  le 
gouvernement  de  fon  dioéefe  , fans  la  participa- 
tion de  fon  cônfeil  , & à la  majorité  des  fuffra- 
ges.  Elle  détruit  donc  éncore  ce  troifieme  article 
de  foi. 

Pour  ce  qui  concerne  la  difcipline  eccléfîafti- 
que , on  reproche  à l’Affemblée  nationale  de 
l’avoir  anéantie  prefque  de  fond  en  comble  ; 
mais  on  convient  en  même-temps  qu’elle  auroit 
pu  s’accorder  avec  les  évêques  fur  piufieurs 
points  , & qu’ils  y auroient  confentl  très-volon- 
tiers , même  avec  joie. 

M.  P A C A R A U. 

Pour  moi  je  vous  allure  que  tous  ceux  qui  vous 
parlent  de  cettë  maniéré  n’entèndênf  rien  à toutes 
ces  quefHons  : feroit-il  poffible  que  î’Affemblée 
nationale  voulût  s’arroger  la  juridi&ion  fpiri- 
tuelle  de  l’églife,.  puifque,  comme  je  l’exprime 
dans  mon  mémoire  r elle  déclare  en  termes  for- 
mels dans  1 inllruâiôn  que  les  officiers  munici- 
paux ont  lue  dans  nos  églifes  , qu’elle  n’entend 
point  toucher  au  fpirituel,  qu’elle  avoue  expref- 
lement  fort  incompétence  fur  tous  ces  objets  , ét 
que  c eft  vouloir  calomnier  fes  intentions  de 
tenir  un  pareil  langage. 

M.  R ù M a i -ïiï 

Vous  ÎVéz  tort  mot)  chèr  ami , dè  ôfétertdre 
S«è«utqui  parlent  ainfi  il’éritéftdetïf  Hén  â toù- 
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tes  ces  queftions  ; je  pourrois  citer  les  évêques 
& les  prêtres  les  plus  éclairés  ÔC  les  plus  vertueux 
de  toute  la  France  , qui  tous  rejettent  avec  hor~ 
reur  la  nouvelle  dourine  de  1’ Afîembîée  nationale, 
comme  étant  contraire  à l’enfeignement  de  1 églife 
univerfelle.  D’ailleurs  , vous  conviendrez  fans 
doute  qu’il  ne  fuffit  pas  que  l’Aflemblée  protefte 
avec  des  termes  magnifiques  pompeux,  que 
fon  intention  n’a  jamais  été  de  vouloir  s’attribuer 
la  juridi&ion  fpirituelle  de  l’ églife  , fi  elle  s en 
empare  par  le  fait.  C’eft  à peu-près  comme  fi 
une  perfonne  voloit  à une  autre  une  bourfe  de 
cent  louis,  en  protefiant  que  fon  intention  n eft 
pas  de  le  voler  ; ou  bien  encore  comme  fi  un 
homme  donnoit  à un  autre  une  volee  de  coups 
de  cannes,  8c  prétendait  lui  faire  croire  que  fon 
defiein  n’eft  pas  de  lui  faire  du  mal  ; vous  tentez  , 
mon  bon  ami , entre  nous  foit  dit  , que  c eft 
s’imaginer  avoir  affaire  avec  des  êtres  infenfibles  , 
avec  des  aveugles  ; c’eft  vouloir  jeter  du  fable 
aux  yeux  des  ignoransles  plusgrofïïers. 

' i 

M.  P A C A R A U. 

Je  m’apperçois  avec  peine  que  nous  ne  ferions 
point  d’accord  de  long-temps  ; dumoins  vous 
m’avouerez  que  j’ai  démontré  dans  mon  écrit , 
par  une  longue  fuite  de  faits  hiftoriques  , que 
la  puiffance  temporelle  a fouvent  érigé  ou  fup- 
primé  des  évêchés  ÔC  des  métropoles  , qu’elle  a 
fait  auffi  des  reglemens  fages  fur  la  difcipline 
eccléfiaftique. 

M.  R O M A I N. 

A cela  je  n’ai  qu’un  mot  à vous  répondre  ; 
je  vous  invite  à lire  avec  attention  , rinftruction 
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paftorale  de  M.  l’évêque  de  Boulogne  , & voüs 
verrez  bientôt  toutes  vos  citations  anéanties  ; 
vous  y reconnoîtrez  que  c’eft  feulement  par  l’au- 
torité qu’ils  avoient  reçu  du  fouverain  Pontife 
ou  des  conciles,  que  les  princes  s’immifçoient  dans 
les  affaires  qui  étoient  du  reffort  de  i’églife  ; 
qu’ils  étoient  les  protecteurs  nés  des  canons , &C 
fpécialement  chargés  de  veiller  à l’obfervation 
de  la  difcipline  eccléfiaftique.  Si,  s’aveuglant  fur 
leur  autorité  , ils  ont  dépafle  quelquefois  leurs 
pouvoirs , leur  conduite  n’a  jamais  été  avouée 
par  l’églife  , qui  au  contraire  les  a toujours  con- 
damnés ; ôt  fi  un  évêque  ou  un  prêtre  a occupé 
un  diocefe  ou  une  cure  fans  avoir  une  miffion 
expreffe  de Téglife,  ils  ont  toujours  été  regardés 
comme  des  intrus , des  minières  fans  juridiction 
ou  fans  pouvoirs  ; mais  attendons  encore  quel- 
ques jours  toutes  ces  queftions  feront  un  peu 
‘ mieux  développées. 

M.  P A C A R A U. 

Vous  ignorez  donc  que  tout  évêque  eft  uni- 
verfel  ; qu’il  pofiede  par  fa  confécration  ainfi  que 
le  fimple  prêtre  , tous  les  pouvoirs  relatifs  à fon 
ordre  ; qu’il  fuffit  qu’il  foit  placé  , de  quelque 
part  qu’il  vienne  , pour  pofféder  aufiTtôt  la  juri- 
diction fpirituelle  ? 

M.  Romain. 

f ' • ' * , ' ' l v-  * I J 

Qu’auroit-on  penfé , mon  cher  ami , fi  quel- 
qu’un , il  y a trois  ans , avoit  ofé  tenir  un  tel 
langage  ? ne  l’auroit-on  pas  accufé  de  renoncer 
à fa  foi  ? n’auroit-on  pas  dit  qu’il  admettoit 
dans  l’églife  autant  de  Papes  qu’il  y a d’évêques, 
ou  que  cette  églife  n’avoit  pas  de  chef?  Tout 
le  monde  fait  que  Mirabeau  a inventé  le  pre- 
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niier  ce  dogme  fondamental  de  là  nouvelle  re- 
lia ion  ; on  comprend  suffi  quels  font  les  puifians 
rnotifs  qui  Pont  déterminé  , lui  6C  tous  fes  adhé- 
rans  à le  mettre  au  grand  jour  ; on  fait  encore 
que  MM.  B...  J...  D...  3t  enfin  vous-même 
n’êtes  que  les  échos  de  ce  do&eur  univerfel  ; 
ils  auroient  bien  mieux  fait  fans  doute  , de  fe 
borner  à nous  apprendre  les  lois  purement  poli- 
tiques 3 fans  avoir  la  fureur  de  nous  inftruire  fur 
les  dogmes  de  la  religion.  L églife  n a pas  be- 
foin  d’organes  étrangers  pour  nous  tranfmettre 
les  principes  de  la  foi  SC  de  la  morale  evan- 
gelique. 

M.  P A C A R A ü. 

Croyez-moi  , mon  ami , laifTons  a part  toutes 
ces  queftions , bc  convenons  enfemble  que  fi  PAf- 
femblée  nationale  n’eût  enlevé  les  biens  du  clergé , 
celui-ci  n’auroit  pas  trouvé  autant  de  difficultés  a 
- admettre  fa  nouvelle  confiitution.  Convenons  en- 
core que  PéleSion  des  miniftres  par  le  peuple  ra- 
mené les  beaux.  jours  de  la  primitive  églife. 

M.  Romain. 

On  s’étonne  en  vérité  que  vous  rappeliez  en- 
core cette  vieille  idée  tant  de  fois  rebattue  , que 
le  clergé  regrette  fes  biens  ; ils  font  déjà  prefque 
tous  mangés , bc  il  eü  maintenant  comme  impof- 
fible  d’y  revenir.  Il  voit  fans  doute , avec  peine 
que  ces  mêmes  biens,  au  lieu  d’avoir  été  employés 
au  foulagemérit  de  l’état , en  liquidant  fes  dettes  , 
-les  cl...  bec.  les  ont  prefque  tout  dévoré?  ; d’ail- 
leurs tous  les  curés  bc  vicaires  des  villes  auroient 
fenfiblement  gagné  à leur,  pouveau  tracement  , 
puisqu’il  aurqû  dppbjé  leur  xmw-  Ce  n eu  clo^c 
plus  des  jbjieps  tgtpporels  qu’il  s’agit  ici , ipais  ups 
'principes  :cje  lg  &>i  ve^t  a^éapur 
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la  'difcipiine  générale  de  l’églife  qu’on  détruit , 
mais  de  la  religion  de  nos  peres  qu’on  fape  juf- 
ques  dans  fes  fondemens  ; voilà  ce  que  le  clergé 
réponde  avec  courage  ; voilà  ce  qui  le  force  à 
céder  fes  places  à des  intrus  qui  ne  rougident  pas 
de  s’en  emparer  par  la  violence  & de  facrifier 
l’honneur  &C  la  confcience  à une  honteufe  ÔC  cou- 
pable ambition. 

Pour  ce  qui  concerne  l’éleélion  des  padeurs  , 
qu’on  fe  flatte  d’affimiler  à celle  des  premiers 
temps  de  l’églife  , on  vous  répond  qu’il  n’eft  au- 
cune époque  dans  l’hidoire  de  l’égldé  où  le  peu- 
ple feul  ait  nommé  fes  évêques  & fes  curés  ; on 
voyoit  feulement  les  repréfentans  du  clergé  unis 
aux  repréfentans  du  peuple , élire  de  concert  les 
premiers  padeurs  : c’ed,  il  ed  vrai , un  objet  de 
pure  difcipiine,  qui  a dégénéré  par  le  laps  du 
temps  , ou  qui  a été  abrogée  par  des  lois  confen- 
ties  par  les  deux  puiffances , mais  que  l’églife  au- 
roit  pu  faire  revivre  encore  de  nos  jours , fi  on 
avoit  daigné  folliciter  fon  fuffrage. 

M.  P A C A R A U. 

O pour  le  coup  je  fuis  adur.é  que  quelque 
efprit  malin  vous  a endo&riné  ; croyez  - moi  , 
mon  .-ami  , prenez  un  peu  de  l’efprit  du  temps , 
•c’ed:  le  feul  moyen  de  fe  tirer  d’afîaires  ; j’.ai  plus 
-d’expérience  que  Vous  , -il  y a foixante-d.ix  ans 
que  je  cannois  le  monde  ; croyez- vous  bonne- 
ment qu’on  eût  fait  évêque  métropolitain  de 
-Bordeaux  un  vieux  pénard  comme  moi,  fi  je 
ifeuffe  fait  un  libelle  -en  faveur  du  ferment  ? 
Qui  9 oui , il  faut  toujours  venter  du  vent  qui 
vente  , c’ed  afefi  qm’on  parviendra  toujours. 
M.  R o )vi  4 i NV 

. Pétroettez  que  je  vous  a^relTe  aujourd’hui  la 
même  réponfe  que  fet  un  jour  au  &oi  Je  célé- 
bré d’Agueffeau  9 au.  n^opient  qu’il  lui  offroit  la 
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place  d’avocat  général  au  parlement  de  Paris  i 
Sire  , lui  répondit  ce  grand  homme  , je  n'aurai 
jamais  le  courage  de  faucher  l'herbe  fous  les 
pieds  d'un  homme  vivant . C’eft  précifément  ce 
que  vous  aflurâtes  vous-même  à plufieurs  per- 
fonnes  de  votre  connoiilance  peu  de  jours  avant 
Votre  éleâion  ; il  faudroit , leur  difiez-vous  , il 
faudroit  avoir  un  front  d'airain  pour  s'emparer 
du  fiege  cte  M.  de  Cicé.  Je  vous  avoue  que  fi 
j’avois  l’honneur  d’être  prêtre  je  me  regarde^ 
rois  déshonoré  du  moment  que  j’aurois  eu  la 
témérité  de  fupplànter  un  pafieur  d’une  place 
qu’il  occupé  légitimement  ; fans  parler  de  déli- 
catefie  de  confcience , le  refpe&  humain  fuffi- 
roit  feul  pour  m’en  éloigner  à jamais  ; & fi 
j’étois  afiez  lâche  pour  ufurper  une  dignité  à 
laquelle  je  n’ai  ■&:  ne  peux  avoir  aucun  droit , 
je  me  croirai  indigne  des  regards  des  hommes , 
je  rougirois  de  me  montrer  devant  l’aftre  du 
jour  , je  craindrois  qu’il  ne  m’accufât  d’impiété 
& de  perfidie.  Mon  cœur  en  proie  aux  plus 
cuifans  remords  , fetoit  bientôt  féché  de  dou- 
leur, il  feroit  la  caufe  malheureufe  qui  me 
précipiteroit  au  plutôt  dans  le  fein  du  tom- 
beau. Je  connois  maintenant , M.  * les  vrais 
fentimens  de  votre  cœur  ; je  romps  pour  jamais 
avec  vous  , ne  vous  regardant  plus  que  comme 
un  intrus  , un  mercénaire  ; je  fouhaite  que  le 
ciel , fi  juftement  courroufle , nè  vous  frappe  pas 
bientôt  d’une  maniéré  terrible,  qu'il  vous  ac- 
corde au  contraire  le  temps  de  faire  une  péni- 
tence publique  pour  réparer  le  fcandale  que 
vous  avez  donné  à tous  les  fidelles  ; quant  à 
moi  , je  fors  dès  ce  moment  de  votre  maifon , 
très-réfolu  de  n’y  plus  rentrer  &.  de  n’avoir  plus 
aucune  communication  avec  vous. 

FIN, 


